
		
			[image: 9791070060223.jpg]
		

	
		
			 

			 

			Patrick Nieto

			 

			 

			 

			État de  
légitime 
violence

		

	
		
			 

			 

			 

			Du Noir au Sud

			est une collection des Éditions Cairn

			dirigée par G.D Noguès

			 

			 

			Du Noir au Sud est une collection de polars qui nous transporte dans le Sud, ses villes, ses villages, à la découverte des habitants, de leurs traditions, leurs secrets.
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			Le hasard n’existe pas, 
tout a une cause et une raison d’être.
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			Chapitre 1

			 

			 

			 

			Jour 1.

			Nadia gare son véhicule sur le parking, près du Pont Vieux, le long de la berge du Tarn. Perché derrière elle, l’ancien palais épiscopal des évêques de Montauban, abritant le musée Ingres, étire vers le ciel son imposante silhouette de briques dorées.

			La jeune femme coupe le contact. Puis elle reste un moment prostrée, les mains crispées sur le volant, le regard perdu, à se demander s’il ne vaudrait pas mieux renoncer.

			Au bout de quelques minutes, elle semble enfin sortir de sa torpeur. Elle fouille dans son sac posé sur le siège passager pour en extraire un poudrier dont elle soulève le couvercle. En croisant son image dans le miroir, elle ne peut contenir un léger mouvement de recul devant ses traits tirés. Ses yeux marron, soulignés par de larges cernes, témoignent de la nuit blanche passée à peser le pour et le contre de la situation. Elle replace une mèche de cheveux derrière son oreille droite, dépose l’accessoire sur le tableau de bord et s’empare d’un paquet de Camel entamé.

			Elle allume une cigarette, aspire une longue bouffée qui lui brûle les poumons. Une quinte de toux secoue son corps de la racine des cheveux à la pointe des orteils. Deux ans d’efforts quotidiens à lutter contre ce besoin de tabac ruinés en l’espace de quelques minutes par la faute de ce salaud. Elle souffle la fumée par la fenêtre entrouverte tandis que son regard vagabonde vers une souche d’arbre charriée par les eaux troubles de la rivière en contrebas.

			Elle pense à Erwan, son petit garçon. À l’heure qu’il est, il doit jouer avec ses camarades dans la cour de récréation, loin des préoccupations de sa mère. Hier, elle s’est présentée en retard à l’école. Dès qu’elle est apparue dans l’encadrement de la porte, il a fièrement exhibé un calot œil-de-chat gagné le matin même. Nadia a affiché un sourire contraint mais n’a guère prêté attention à ses propos. Esquivant le regard de la dame de service, elle a aidé l’enfant à enfiler son manteau avec des gestes plus brusques que d’habitude. Puis ils ont quitté les lieux rapidement pour éviter les autres mamans. Si l’une d’elles lui avait adressé la parole, elle n’aurait pas eu le courage de soutenir une conversation, aussi légère fut-elle, sans éclater en sanglots.

			De retour chez elle, Nadia s’est aussitôt glissée sous une douche chaude pour se récurer de pied en cap. Elle a ausculté chaque centimètre carré de son corps longiligne. Sur son biceps droit, elle a repéré trois hématomes rouges circulaires. Le porc était doté d’une force colossale, elle a bien cru qu’il allait lui briser le bras. Sous l’effet de la sidération, elle n’a pas songé à crier et se le reproche terriblement, bien que cela n’eût pas servi à grand-chose car les bureaux étaient déserts.

			Foudroyé par un sentiment complexe de dégoût et d’injustice, son corps a lâché. Nadia a eu envie de crier, de hurler, de tambouriner ses cuisses et sa poitrine avec ses poings, mais son cri de révolte s’est étranglé dans sa gorge. Ses cordes vocales tremblaient sous la pression des sons emprisonnés. Pourtant, elles ont refusé de vibrer et ses poings n’ont pas voulu se fermer. Elle s’est sentie impuissante. Ses jambes se sont dérobées. Nadia s’est affaissée dans le bac à douche. Elle s’est recroquevillée comme pour disparaître dans les canalisations. Pourquoi elle ? Elle a enfoui sa tête entre ses genoux et a pleuré en silence, se mordant les lèvres pour ne pas alerter son enfant qui jouait dans la pièce voisine.

			Plus tard, dans un univers cotonneux, elle a préparé le repas avec des gestes d’automate sous le regard inquisiteur d’Erwan qui, parce qu’il présente une sensibilité à fleur de peau, a bien senti que quelque chose clochait.

			La jeune femme est tirée de son introspection par un groupe de lycéens braillards. À côté d’eux, sur le muret, une enceinte portable diffuse à tue-tête une chanson de Jay-Z. Ils ont l’air heureux, les têtes se balancent au rythme de la musique. Insupportable. Leur insouciance lui serre la gorge. Elle détourne les yeux pour ne pas fondre en larmes.

			Sa cigarette est presque entièrement consumée. Elle chasse du plat de la main la cendre tombée sur son pantalon, écrase le mégot dans le cendrier. Nadia est perdue, déboussolée comme un navire qui a rencontré une fortune de mer.

			Elle est la dernière d’une fratrie de six enfants, mais n’a personne pour l’épauler dans cette épreuve. Sa famille lui a tourné le dos à la naissance d’Erwan. Presque sept ans déjà. Arrivés à Toulouse au moment de la guerre d’Algérie, ses parents projetaient de la marier à un lointain cousin. C’est la tradition, prétendaient-ils. Mais Nadia ne l’entendait pas ainsi. Elle s’y est opposée en essayant d’argumenter. Elle a cherché un soutien auprès de ses frères et sœurs bien plus âgés qu’elle. En vain. Son père n’a pas supporté qu’elle s’entichât d’un homme marié, un Français qui plus est. Alors, il l’a chassée de la maison.

			Bien que meurtrie, elle s’en fichait pas mal. Elle était amoureuse, prête à bâtir un foyer solide. Mais rien ne s’est déroulé comme prévu. Quand elle lui a annoncé sa grossesse, le père d’Erwan l’a abandonnée malgré des promesses maintes fois renouvelées de quitter sa femme. Il a pris ses jambes à son cou, changé de numéro de téléphone.

			Les premières semaines, elle a pensé que passé le choc de l’annonce de sa paternité à venir, son amant redonnerait un signe de vie pour s’excuser et assumer ses devoirs à son égard. Elle a passé des jours et des nuits à guetter son téléphone, à espérer un appel ou un texto, à palpiter à la moindre sonnerie. Rien. Disparu, évaporé. Elle n’en a plus jamais entendu parler et n’a jamais cherché à le revoir. Quelle naïveté d’avoir cru au père Noël ! À vingt-huit ans, elle a décidé de garder l’enfant et s’est retrouvée mère célibataire. Cela n’a rien d’extraordinaire, mais ce n’est pas la vie à laquelle elle aspirait.

			Elle a emménagé à Montauban dans une HLM. Elle aurait pu vivre des différentes aides de l’État et des collectivités locales. Le revenu de solidarité active, l’allocation pour parent isolé, l’aide personnalisée au logement, les bons vacances, toutes ces prestations qui, mises bout à bout, assurent toutefois un quotidien chiche qui interdit de faire des folies. Mais Nadia n’a pas été éduquée de cette manière. C’est une battante qui refuse de devoir aux autres quoi que ce soit.

			Pendant des années, malgré son BTS comptabilité et gestion, elle a enchaîné des boulots précaires dans la restauration ou la distribution de prospectus. Mais il y a six mois de cela, sur les conseils d’un ami, elle a adressé un curriculum vitæ à la société Lacombe et Cie, une entreprise presque centenaire implantée à la sortie est de la ville. Elle a passé un entretien d’embauche, accompli avec succès la période d’essai avant de décrocher un contrat à durée indéterminée correspondant à sa formation initiale. Contrat synonyme pour elle d’une éclaircie dans son horizon jusque-là bouché.

			Nadia allume une nouvelle cigarette. Elle plaque sa joue contre la vitre de sa Peugeot 106. Sa vieille guimbarde cabossée affiche plus de quatre-vingt-seize mille kilomètres au compteur, la boîte de vitesses craque un peu quand on enclenche la troisième et la ventilation est asthmatique, mais Nadia s’en contente. Elle n’a pas la folie des grandeurs, elle se satisfait de peu. Beaucoup de femmes de son âge ambitionnent de piloter des 4x4, de se marier et de devenir propriétaires de leur résidence. Nadia, elle, n’attend rien de personne et surtout pas des hommes. Traumatisée par ses déboires passés, elle a, à l’exception de flirts éphémères – des one shot comme les appelle en rigolant Véronique, sa meilleure amie – presque fait une croix sur sa vie sentimentale malgré de nombreuses sollicitations. Pas aguicheuse pour deux sous, Nadia se consacre à l’éducation de son fils et cela suffit pour l’instant à son bonheur, ou du moins tente-t-elle de s’en persuader.

			Dehors, de lourds nuages noirs s’amoncellent au loin. Un souffle de vent arrache quelques feuilles jaunies aux branches d’un platane. À la tombée de la nuit, le brouillard de l’automne enveloppera la ville et ses bâtiments médiévaux pour se dissiper en fin de matinée le lendemain.

			Une dame âgée passe à côté de la voiture, s’arrête. Elle décoche à la conductrice un regard insistant. Gênée, Nadia baisse les yeux. Elle se demande si une partie de son infortune se lit sur son visage. Sûrement. Les secondes s’étirent, la femme repart non sans se retourner une ultime fois.

			Nadia se sent impuissante, démunie, misérable. Qu’est-ce qui a fait que la situation a dérapé ? En proie au doute, elle tire des bouffées rapprochées, mordille l’ongle de son pouce. Elle a toujours évité les tenues provocantes, les décolletés plongeants, les pantalons moulants, les jupes trop courtes. Des pensées se télescopent dans sa tête, elle cherche un indice, un comportement équivoque, des mots qu’elle aurait naïvement prononcés susceptibles d’avoir déclenché l’attaque dont elle a été victime. Rien ne remonte dans sa mémoire. Bien sûr, elle a parfois souri à certaines blagues salaces du porc, mais c’était pour ne pas passer pour une bégueule auprès de ses collègues, pour faire comme tout le monde, pour ne pas se forger une réputation de coincée. Elle voulait juste s’intégrer au groupe, pas davantage.

			Un accès de rage cingle Nadia comme un coup de fouet lorsqu’elle réalise que ce salaud a inoculé dans son esprit le venin de la culpabilité. Pourquoi porterait-elle une part de responsabilité dans l’agression ? Et même si elle avait laissé entrevoir la naissance de ses seins ou bien la dentelle de son soutien-gorge, cela aurait-il justifié que l’autre portât la main sur elle ?

			Depuis vingt-quatre heures, elle ne s’est confiée à personne, pas même à Véronique. Par un tour de passe-passe absurde, les rôles ont été inversés. Elle a honte alors que, normalement, c’est son agresseur qui devrait éprouver ce sentiment. Mais surtout, elle angoisse à l’idée de ne pas être prise au sérieux. Nadia doute. Nadia a peur. Nadia est en colère.

			À quoi bon déballer cette histoire devant les flics ? Une beurette, mère célibataire, contre un notable installé dans la cité depuis plusieurs générations. Une sorte de pot de terre contre le pot de fer. Il n’y a que dans les contes que l’issue est favorable au premier. Oui, elle présente des traces de violences sur le bras, mais qui sait ce que l’Autre inventera pour se défendre ? Et d’abord, comment prouver qu’il est à l’origine de ces ecchymoses ? Pas de témoin, pas de caméra. Si son agresseur s’en tire à bon compte, ce sera pire que tout. Elle passera pour une traînée, une calomniatrice qui a voulu extorquer de l’argent et sera livrée en pâture à la vindicte populaire. D’ailleurs, peut-être devra-t-elle quitter la ville.

			Nadia a regardé un reportage à la télévision. Elle se demande si elle sera assez solide pour affronter le parcours du combattant qui se dessine. Ceux d’en face disséqueront et commenteront sa vie pour la décrédibiliser. Il faudra convaincre les policiers, puis le magistrat instructeur et enfin les jurés si un procès se tient devant la cour d’assises. Elle sera contrainte de raconter son histoire une fois, deux fois, trois fois, dix fois en prenant garde de ne jamais se tromper car le moindre écart sera immédiatement pointé et exploité.

			À l’école, la dame de service témoignera. A-t-elle remarqué le soir en question un comportement inhabituel chez Nadia lorsqu’elle est allée récupérer son fils ? Bien sûr que non. Nadia a tout fait pour ne rien laisser paraître. Maintenant, cela pourrait se retourner contre elle. Et au boulot, que diront ses collègues féminines ? Le plus gros danger ne vient-il pas de là ?

			Une brûlure au niveau de l’index et du majeur la fait sursauter. Nadia lâche aussitôt sa cigarette consumée jusqu’au filtre. Elle s’empresse de la récupérer sur le tapis de sol et l’écrase dans le cendrier. Elle hésite un instant à utiliser sa voiture pour se rendre au commissariat mais renonce. Une marche, une vingtaine de minutes au maximum, lui laissera encore du temps pour la réflexion.

			Nadia sort de son véhicule. La fatigue accumulée décuple la sensation de froid à l’intérieur de son corps. Glacée jusqu’aux os à cause de l’humidité ambiante, elle frissonne. Elle boutonne son imperméable jusqu’en haut, vérifie que les portières sont verrouillées, prend une longue inspiration et enfouit les mains dans ses poches.

			Elle marche à une allure soutenue tout en ressassant la manière dont elle racontera son histoire. Ni trop larmoyante, ni trop sûre d’elle, elle devra adopter le ton juste devant les flics. Au fait, c’est quoi le ton juste ? Nadia l’ignore. Il y a deux ans de cela, elle a porté plainte au commissariat car quelqu’un avait brisé la vitre de sa voiture pour voler de la menue monnaie contenue dans le vide-poches. Un policier en tenue, complètement blasé, dont elle avait eu toutes les peines du monde à capter l’attention, l’avait reçue. Affairé sur son clavier d’ordinateur, celui-ci l’avait à peine regardée, tout en lui expliquant qu’elle était la dixième de la journée dans ce cas-là. Sera-t-elle la dixième aujourd’hui à se plaindre d’avoir été agressée sexuellement ? Quel accueil lui réservera-t-on ?

			De nouveau en proie au doute, Nadia s’arrête brusquement. Un quadragénaire qui la suit d’un peu trop près manque de la percuter. Elle marmonne un vague mot d’excuse tandis que l’homme la dépasse pour poursuivre son chemin. Elle observe les gens autour. Transis de froid, la tête rentrée dans les épaules, ils se croisent sans se voir. Dans l’indifférence générale, un peu plus loin, assis sur un carton, emmitouflé dans une couverture crasseuse, un clochard fait la manche. À ses côtés, un gros chien noir d’une race incertaine dort paisiblement.

			Quelques gouttes de pluie s’écrasent sur la chaussée. Nadia remonte le col de son imperméable. Un vent froid et mordant ébouriffe ses longs cheveux. Devant elle, la présence de trois véhicules sérigraphiés garés en épis lui fait prendre conscience qu’elle est arrivée. Elle s’arrête pour scruter le petit immeuble de brique rouge. Ses fenêtres vert olive sont du plus mauvais goût. Sur le toit-terrasse, une antenne de radio disproportionnée se dresse vers les nuages. La structure massive de l’hôtel de police la renforce dans son sentiment de vulnérabilité. Une boule incandescente noue ses tripes.

			Nadia a seulement l’avenue à traverser. Elle hésite à reculer. Il est encore temps de ravaler sa rage et son humiliation et de rentrer chez elle. Cette pensée décuple sa colère froide. Nadia le fera d’abord pour elle, mais aussi pour toutes les femmes qui se taisent lorsqu’elles rencontrent la situation qu’elle a vécue. Elle prend son courage à deux mains. Les yeux rivés droit devant elle, comme si elle entrait dans un tunnel, Nadia se dirige vers le planton en uniforme, armé d’un fusil-mitrailleur et d’un lourd gilet pare-balles, qui se tient devant la porte.

			 

			Les joueurs sont maculés de boue des pieds à la tête. La transpiration qui dégouline sur leur visage trace de petits sillons clairs dans la crasse. La bouche entrouverte, les mains sur les hanches, ils cherchent à récupérer des efforts consentis durant la séance d’entraînement.

			Roland Lacombe s’avance. Quand il parvient au niveau du groupe, les types forment spontanément un cercle autour de lui. Il s’adresse à l’entraîneur, un costaud au crâne dégarni, vêtu d’un survêtement aux couleurs vert et noir du club.

			– Ils seront prêts pour dimanche ?

			– Oui, président. Ils ont bien bossé.

			Lacombe affiche un sourire satisfait. Il n’a pas préparé de belles phrases car ce n’est pas son genre. De toute manière, pour présider un club de rugby, il faut juste allier une grande gueule à un certain charisme. Dans son cas, Lacombe coche les deux cases. Le reste, ce n’est que du baratin.

			– Dites-vous que comparé à ce qui vous attend ce week-end, la séance d’aujourd’hui c’était pour les lopettes. Dimanche, je veux que vous fassiez mal à votre adversaire, que vous le pulvérisiez. Je veux voir quinze bonshommes avec des couilles de taureaux qui mettent leurs tripes sur le terrain. La victoire est impérative. Ceux d’en face ne vous feront pas de cadeau. D’ici là, vous ne bouffez pas comme des porcs et vous ne faites pas de câlin à bobonne, même si elle vous supplie. Je veux que vous gardiez votre énergie pour le match, c’est compris ? éructe-t-il en assenant une tape amicale appuyée sur la nuque d’un deuxième ligne qui le dépasse en taille de quelques centimètres.

			Un « oui, président » jaillit en cœur de toutes les poitrines. Lacombe relève le col de son manteau en cachemire, fourre les mains dans ses poches puis quitte le stade de Sapiac au volant de son Porsche Cayenne.

			 

		

	OEBPS/image/9791070060223.jpg
par lauteur (]
Corrompu
Prix do EMMOAGHUTS
2m

comme ailleurs, L
quand la justice vous

abandonne, grande
est la tentation d'a

Iegmme violence
T Patrick Nieto





